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Juin 1893.

REVUE

HISTORIQUE VAUDOISE

UNE ACADEMIE AU XVIe SlICLE

(Suite et fin).

A d6faut de Far.el, la liste reste assez longue ;

aussi peut-on le dire sans crainte de se tromper : si
le nombre des chaires 6tait restreint, si l'enseigne-
ment 6tait peu varie, ceux qui le repr6sentaient
etaient ä la hauteur de leur täche. lis etaient dignes
et tous egards d'attirer des foules autour d'eux.

Car les etudiants venaient en foule. II y avait et

Lausanne un certain nombre de jeunes gens du

pays, quelques patriciens bernois desireux d'appren-
dre le frangais ä cöt6 du latin des cours. II y avait
beaucoup de moines ddfroques, les uns sincörement
convertis ä la nouvelle foi et voulant la connaitre
tout entiere ; les autres, il faut bien le dire, trfes

ferus d'amour pour quelque gracieuse paroissienne
et pleins d'une joyeuse curiosite ä l'endroit d'une
religion qui leur permettrait de s'unir avec l'aima-
ble objet de leurs voeux.

La plupart des etudiants venaient de Tetranger,
non pas de l'Allemagne, mais des vallees vaudoises
et de la France surtout. La-bas les temps etaient
tres sombres pour les religionnaires : le roi Fran-
gois Ier, aprfes avoir hbsite en artiste et en blas6
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entreles deux religions, etaitrevenu au catholicisme
soutenu par la Sorbonne; des mesures violentes
avaient ete prises, la persecution avait commencd,
on avait vu luire des büchers un peu partout. Les
successeurs de Francois Ier suivaient sa seconde
manifere en l'empirant et les alternatives de paix
avec l'Espagne correspondaient ä un redoublement
de lutte contre l'herüsie. Pourtant le protestantisme
se maintenait, non pas comme un Etat dans l'Etat,
mais comme une secte religieuse vivace et deja
puissante. II avait besoin de'pasteurs aucune des
facultes franQaises qui devaient etre fondees plus
tard, apres la proclamation de l'Edit de Nantes, ä

Nimes, a Sedan, ä Montauban, aSaumuret ailleurs
n'existait; ä Genfeve, rien encore ; il n'y avait dans
tous les pays de langue frangaise qu'une seule Aca-
demie : Lausanne.

Notre ville dtait done, ä cette epoque, un foyer de
lumieres. On s'organisait en petites troupes pour
l'atteindre. Le voyage n'etait pas sans danger et le
retour plus perilleux encore. Ruchat raconte l'his-
toire lugubre ettouchante de cinq etudiants en theo-
logie de Lausanne qui, en 1552, voulant regagner le
sud de la France, furent arrütes a leur arrivee ä

Lyon. lis resterent en prison jusqu'ä l'annee sui-
vante. Berne fit tout ce qu'elle put en leur faveur,
eile interceda aupres du cardinal de Tournon et du
roi de France. Rien n'y fit: les etudiants qui,
pendant leur captivite, avaient edifie tous ceux qui les
avaient approches par leur fermete et leur resignation,

furent brüles en 1553. Onze jours avant leur
martvre, ils avaient adressü une lettre fort belle ä

Leurs Excellences pour les remercier de toutes
les demarches tentües en vue de les delivrer.
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11 est probable que cette execution ne fut pas La

seule. Mais si les abords dtaient exposes, a
Lausanne au moins les etrangers, places sous la
protection robuste de l'ours de Berne, n'avaient pas ä

craindre pour leur doctrine. Iis 6taient bien accueil-
lis, les Seigneurs se montraient gen6reux et* secou-
raient ceux qui se trouyaient dans le besoin. Dans
le livre de comptes du bailliage de Lausanne figure
une longue liste d'ötrangers qui re^urent des
subsides de 1541 ä 1559.

II serait interessant de connaitre le chiffre exact
de ces etudiants indigenes et etrangers. Malheureu-
sement les renseignements nous manquent: les
catalogues de l'Academie ne datent que d'une 6poque
relativement recente. En 1538, Theodore de Böze

parle de sept cents 6coliers; seulement, dans le
nombre, figurent aussi ceux qui fröquentaient le
college classique, et nous n'avons aucun moyen
d'evaluer ce qui revient ä chaque dtablissement. Les
listes des comptes ne donnent naturellement que
des renseignements incomplets. Quoi qu'il en soit,
meme en faisant la part fort belle"au coltege, il est
certain que plusieurs centaines d'etudiants se pres-
saient dans les auditoires de philosophie et de üteo-
logie. B6sultat fort beau pour une ecole qui en est
ä ses d6buts; exemple du passe qui nous dit que,
malgr6 le nombre des ötudiants d'aujourd'hui, il y
a encore des progrös ä realiser.

Dans cette foule, il n'y avait pas uniquement de
bons sujets : le monde des ötudiants n'a jamais 6t6

uniquement compose de jeunes hommes modestes
et doux, prompts ä la reconnaissance, n'ayant qu'un
d61assement, le travail, qu'une passion, la science.
Plus d'une fois on dut sövir contre des jeunes gens
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familiers, paresseux, ddsagreables, qui faisaient de

notre ville le theatre de leurs desordres. Quelques-
uns des expulses garddrent une rancune amere, ä

preuve un certain Antoine Catalon, dont Theodore
de Bdze, alors recteur, avait ddvoild la malignitd, et

qui s'en vengea dans un pamphlet abominable1 od
il donnait libre cours ä sa bile et couvrait de boue
les autoritds et les professeurs de ce qu'il appelait
deja, d'une maniere un peu anticipde, l'universitd
de Lausanne.

Cependant, ä part ces exceptions inevitables, le
niveau de la jeunesse lettree parait avoir dtd satis-
faisant, beaucoup plus satisfaisant dans tous les
cas qu'un siecle plus tard. Les autorites acaddmi-
ques, du reste, n'etaient pas ddsarmees: la loi de 1550

prevoit plusieurs mesures repressives depuis l'ex-
hortation paternelle — admonestatio — jusqu'ä l'ex-
pulsion et la remise entre les mains du bailli. Le
recteur n'etait pas seul a veiller, les dtudiants etaient
soumis ä la surveillance incessante des professeurs
ou regents chez lesquels ils logeaient. II leur 6tait
interdit de sortir de la ville sans l'autorisation du
recteur, et il faut croire que cette clause etait res-
pectde un peu plus Addlement que dans les univer-
sitds allemandes, oü elle Agure encore comme une
respectable relique du passe. EnAn les dtudiants
dtaient tenus de frequenter assiddment les cours,
ordre redoutable qui, sans doute, produirait une
crainte mdlde d'indignation s'il etait proclamd au-
jourd'hui.

1 Gf. Passevent parisien respondant a Pasquin Romain sur les
moeurs des pretendus reformes de Lausanne, Geneve, etc. Reimprime
sur la 3' edition de 1556, Paris, Liseux, 1875.
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Les etudiants du XVIe siecle n'etaient pas divises

en sociötes selon leurs gouts ou leurs aptitudes ; la
casquette minuscule qui etonne si fort nos voisins
d'outre-Jura n'etait pas encore inventee ; dans leurs
corteges, si jamais ils en faisaient, ils n'exhibaiemt
pas des drapeaux eblouissants et des echarpes flne-
ment brodües. Leurs epaules ne s'arrondissaient pas
sous des cornes monstrueuses, admirües le jour
pour le bouquet qui les surmonte, appreciees le soir
pour le vin genereux qu'elles distribuent. Enfin ces
seances si bien remplies, oü des travaux solides
nourrissent l'esprit, oü, selon l'expression antique
et solennelle, la blonde biüre rejouit les coeurs. ces
seances etaient totalement inconnues aux ücoliers
d'autrefois.

Et pourtant, ces pauvres etudiants que l'on for-
cait d'aller aux cours et qui ne portaient pas de cas-
quettes, n'etaient pas si malheureux. Ils avaient
leurs delassements. Je ne fais pas rentrer sous cette
rubrique les disputes ou colloques frequents aux-
quels ils etaient forces d'assister, ni les in-
nombrables exhortations qu'ils subissaient. Mais,
en dehors des heures de cours, ils paraissent avoir
mene une existence assez joyeuse : ä defaut de

seances regulieres oü l'on travaille, quelques-uns
d'entre eux en avaientd'occasionnelles oü. parait-il,
ils ne dedaignaient pas absolument le produit de

nos coteaux ; car le bourgeois tranquille ne vit pas
toujours de tres bon ceil cette jeunesse tapageuse ä

ses heures, et les habitants de la rue de Bourg se

plaignent plus d'une fois d'accents d'une harmo-
nie.... douteuse qui ne les encouragent pas au som-
meil.

Mais sans recourir a ces extremes, l'etudiant du
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XVIe siecle savait occuper son temps. Un biographe
de Conrad Gessner raconte que le savant profes-
seur, qui possedait assez de grec pour avoir des
heures de loisir, allait reconnaitre les plantes du
bord du lac, ou se faisait accompagner par des etu-
diants dans ses excursions botaniques. II dirigeait
aussi des caravanes sur les sommets des Alpes ou
du Jura. Mais il est peu probable que ces expeditions

fussent bien hardies. Autrefois on regardait
de loin les montagnes, on les admirait, mais on ne
les affrontait guere. Absolument comme le monta-
gnard d'aujourd'hui: il considere la cime qui do-
mine son chalet, il a pour elle grand respect, un
peu de crainte, il indique le passage qu'il faut sui-
vre pour l'atteindre ; mais lui-meme ne la connait
pas, il n'y est jamais monte ; que ferait-il la-haut

A ddfaut d'expeditions lointaines, les etudiants
faisaient des promenades ; ils avaient pour cela
deux apres-midi par semaine. Bien souvent, sans
doute, ils s'en allaient sur le mont de Gourze, oü la
vieille tour aux murailles grises, que la legende
attribue ä la reine Berthe, se dresse au milieu des
sapins. Ils visitaient aussi les points de vue admi-
rables qui dominent Lausanne, et les etrangers
remportaient dans leurs pays moins grandioses-
comme une vision eblouie.

Mais les etudiants avaient d'autres plaisirs. Une
ou plusieurs fois chaque hiver, dans la salle des
spectacles de notre ville, un public nornbreux compose

en majeure partie de parents et d'amis se reu
nit pour admirer une troupe theatrale improvisee.
11 applaudit ä tout rompre les jeunes acteurs qui
tiennent les planches avec une assurance de vieux
praticiens et les dames aux charmes eclatants, ä la



voix un peu virile peut-htre, qui leur donnent la re-
plique.

Cette activite dramatique a une origine aussi loin-
taine que respectable. Notre ville semble avoir eu
de bonne heure le goüt du theatre. Un manual du
conseil de Lausanne du 31 aoüt 1540 signale la re-
quetede deux bourgeois, Francois Regnaut et Claude
Gumini qui demandent qu'on leur accorde quelques
subsides pour les aider ä supporter les frais d'une
representation qu'ils ont monthe le dimanche precedent;

et le conseil genereusement leur alloue la
somme d'un ecu.

Les btudiants s'en mhlaient aussi et cela sous la
direction de leurs professeurs. Au XVIIe sifecle, ils
abordaient la comedie, au XVIe ils se maintenaient
sur le terrain plus grave du theatre religieux. Plu-
sieurs mysteres furent representes en grec et en
latin ; on jouait aussi en frangais : les infortunes de

la malheureuse Suzanne, mises en vers par Sixte
Birck, emurent plus d'une generation; mais le plus
connu de ces drames est sans doute Abraham sa-

crifiant', du k la plume tres habile de Theodore de

Beze et represente en 1553. La ville alors, on peut le

croire,n'avaitpasde theatre; pour fournir aux artistes
une sehne digne d'eux, on avait dresse des treteaux
sur la place de la Palud et, devant cette installation
un peu primitive, un public nombreux ecarquillait
des yeux enormes, sür qu'il allait voir quelque
chose de fort beau et ne demandant pas mieux que
d'admirer.

Sa bonne volonte etait mise k l'epreuve des le

1 Abraham sacrifiant, tragedie francaise par Theodore de Besze.
Reimprime en 1874. Geneve. Imprimerie J.-G. Fick.
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d^but. Pas question de rechercher la couleur locale;
le decors se reduisait ä rien et, pour le remplacer,
l'auteur tragique, dans son prologue, demandait au
spectateur un tour de force d'imagination.

Petits et grans, je vous diray merveilles :

Tant seulement prestez-moi vos aureilles.
Or doncques, peuple, escoute un bien grand cas :

Tu penses estre au lieu oü tu n'es pas.
Plus n'est icy Lausanne, elle est bien loing :

Mais toutesfois quand il sera besoing,
Chacun pourra voire dedans une heure,
Sans nul danger retrouver sa demeure.
Maintenant done icy est le pays
Des Philistins. Estes-vous esbahis
Je dy bien plus, voyez-vous bien ce lieu?
G'est la maison d'un serviteur de Dieu,
Diet Abraham, celuy mesme duquel
Par vive foy le nom est immortel....

En effet, Abraham paraissait suivi bientöt de
Sara. Iis s'entretenaient de la bontd du Greateur, de
leur reconnaissance et de leur soumission envers
lui. Bientöt survenait Isaac au milieu d'une troupe
de jeunes gens et de jeunes Alles. Puis Satan en
habit de moine — Theodore de Beze avait la ran-
cune tenace — Satan se fauülait sur la scene en
qubte de quelque mauvais coup. L'ordre divin re-
tentit, si etrange, si contradictoire : le pauvre Abraham

en est atterre; pourtant c'est ä peine si une
pensbe de r6volte efAeure son esprit; il se resigne,
il se soumet; lui et Isaac se mettenten route comme
pour un sacriüce lointain. Pendant ce temps, Sara
rest6e seule se dösole et pleure ; eile ignore le but
du voyage, mais ce depart rapide couvre quelque
redoutable mystere.

Un choeur de bergers et de bergöres remplit l'in-
termfede, puis la scene se transporte, toujours avec
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la meme facilite, au pays de Morija. Abraham d6-
voile ä son fils quelle sera la victime sacriflee. Isaac
se trouble, pleure, supplie, puis se resigne h son
tour et parle si bien que Satan, qui a suivi de loin
riant dans sa barbe, bien sür d'une desobeissance,
s'attendrit, mouille un eil et prononce ä peu de
chose pres la phrase bien connue : « Tiens, voilä
que c'est moi qui m'6motionne maintenant ». Le
couteau se leve, le spectateur frissonne, mais le
bras du pere est arr£te; une machinerie ingenieuse
fait paraitre un mouton, et en m6me temps retentit
la voix de l'ange qui f£licite Abraham de son obeis-
sance et lui promet mille benedictions.

Sans doute, cette pifece n'est pas un chef-d'oeuvre.

Le style de l'auteur nous parait bien vieux,
inflnimentplus vieux, plus pale que le langage bibli-
que qu'il pretendait rajeunir. Theodore de Beze lui-
m£me ne parait que mediocrement enchante de son
sacrifice d'Abraham. Quarante-cinq ans plus tard,
il en parle comme d'une oeuvre de jeunesse sans
grande port6e. Cependant il serait injuste de lui
refuser toute valeur litteraire ; certains mots sont
heureux, certaines situations dramatiques, la pibce
dans son ensemble laisse une impression de naivete
et de fraicheur. C'est tout autre chose que les elu-
cubrations de Jodelle dont la fade « Cleopatre captive

» est exactement de la meme epoque et l'on
comprend, dans une certaine mesure, la vogue
dont le petit drame de Theodore de B6ze a joui non
seulement en Suisse, mais en France.

Quoi qu'il en soit, on est heureux de retrouver,
au milieu du XVIe siecle, ces traces de representations

dramatiques. Cela nous montre que les etu-
diants d'alors, quoique un peu plus surveilles que
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ceux d'aujourd'hui, n'btaient pas trop äplaindre;
ils avaient leurs distractions, leurs bons moments,
leurs heures de gaiete. Et bien sür que dans cette

epoque troublee, alors que l'intolerance et la
persecution sövissaient partout, Lausanne ä bien des

personnes apparaissait de loin comme une terre
heureuse entre toutes que Ton atteint avec plaisir,
qu'il est amer de quitter.

Telle etait notre Acad6mie dans son eclat d'autre-
fois. Elle n'habitait pas un palais, ses professeurs
n'etaient pas nombreux, pourtant elle remplissait
brillamment son but. Les quatre chaires dtaient
occupees par des hommes d'61ite, dont l'influence
agissait sur une foule d'etudiants un peu de tous les

pays.
Les evenements qui mirent fin a cette p6riode de

gloire sont connus. L'ours de Berne avait la patte
lourde. Lorsque Pierre Viret qui s'entetait, d'une
maniöre sans doute inconsideree, dans ses projets
de discipline ecclesiastique, eut ete banni en 1559,

lorsque des mesures severes et vexatoires eurent
ete prises ä l'egard de ceux qui formaient l'elite
intellectuelle de la ville, tout s'6croula : les professeurs,

quoi qu'on fit pour les retenir, abandonnörent
un pays ou leur parole n'etait point libre, les etu-
diants les suivirent et sur les debris de notre grandeur

se forma l'Academie de Genfeve.
Peu s'en fallut que la haute ecole de Lausanne ne

sombrät dans la tourmente. Une seule chose la
sauva, la tenacite du gouvernement bernois : il
voulut maintenir sa creation envers et contre tous.
II fit l'impossible pour rassembler de nouveaux
professeurs et il en trouva. Quelques etudiants
6taient restes, d'autres revinrent et pendant de
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longues annees, pendant des siöcles, l'Acad6mie de
Lausanne v6cut ou vegeta.

La cause de ce relfevement fut aussi une raison
d'inferiorite. Le gouvernement avait la main sur
tout: il dictait aux professeurs ce qu'ils devaient
dire et ce qu'ils devaient croire ; point de salut en
dehors de l'orthodoxie morte decretee comme verite
par les Seigneurs de Berne. L'Acad6mie perd ce
caractere humaniste, si marque au milieu du XVIe
siede et qui se retrouve dans la loi scolaire de 1550.

Au X.VIIe sifecle, eile n'est guere qu'un söminaire de

theologie. Et toutes les fois que passe un souffle
nouveau, toutes les fois qu'elle veut se rajeunir au
contact de son epoque, secouer sa torpeur, reculer
son horizon, toujours la Republique de Berne inter-
vient, qui replace de force les choses dans leur
vieux cadre, dans leur vieille routine, comme si
elle avait pris ä täche de r6aliser cette chimfere : la
science sans la liberty.

Ed. Rossier.

LES PROTESTANTS FRANCIS REFUGIES DANS LE PAYS DE ilAUD

ET LA BOURSE FRANQAISE DE ROLLE

Si l'on voulait ecrire une histoire complete de

l'emigration des protestants frangais en Suisse, il
faudrait remonter jusqu'ä cette date sinistre du 24

aoüt 1572, qui a vu le massacre de la St-Barth61emy,
ä Paris. Tel n'est point notre dessein. Nous ne vou-
lons rappeler ici qu'une des consequences de la
revocation de l'Edit de Nantes. Bien que cet Edit
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